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LA LECTURE DES TEXTES ANCIENS : 
APPROCHE D'UNE ÉTAPE INVISIBLE MAIS OBLIGÉE DE LA 

RECHERCHE HISTORIQUE LOCALE 
 

Cette approche s'est déroulée deux fois de 
suite sur le territoire châtelleraudais sous la 
forme de deux animations et présentations 
inédites au thème original :  
 
« Lire des documents châtelleraudais des 
XVIIe et XVIIIe siècles. Un travail 
collectif. » par le groupe « Faire l'histoire » 
de l'Université inter-âges (UIA) de 
Poitiers, animé par Nicole Pellegrin, dans 
le cadre du 43e forum d'histoire 
châtelleraudaise du Centre Châtelleraudais 
d'Histoire et d'Archives (CCHA), samedi 
13 octobre 2007, à Châtellerault, salle de 
l'Ancien musée, à 17 heures 30. 
 
« Comment lire les textes anciens à travers 
les âges », par Pascal Borderieux, dans le 
cadre de l'exposition « Sur les chemins de 
l'école », organisée par l'Association 
Sportive et Culturelle de Naintré (ASC), 
jeudi 14 janvier 2010, à Naintré, salle des 
Fêtes Robert-Sauvion, à 20 heures. 
 
Animations : un fruit du hasard ou une 
volonté ? 
 
Rien n'est évident ! Il apparaît étonnant 
que les documents d'archives locaux qui 
demeurent la source première et privilégiée 
de toute étude historique n'aient pas eu 
droit plus tôt à une reconnaissance 
spécifique. Cette promotion légitime mais 
récente sanctionne pourtant des activités 
ancrées dans le territoire poitevin, dans le 
milieu des passionnés d'histoire, et 
effectuées depuis de nombreuses années 
presque dans l'ombre. Elles méritent d'être 
soulignées. 
 
L'histoire qu'elle soit générale ou locale se 
construit principalement au travers 
d'archives publiques ou privées. Ces 
documents écrits qui existent encore en 
France, débutent au VIIe siècle après J.-C. 
Les sources écrites sont demeurées 
consultables parce que les supports sont 

devenus plus maniables mais aussi 
résistants comme le parchemin et le papier. 
En effet, le Pays châtelleraudais a accueilli 
et fait connaître deux initiatives originales 
qui fonctionnent depuis plusieurs années. 
Le Centre Châtelleraudais d'Histoire et 
d'Archives (CCHA) et la section d'histoire 
locale « Notre histoire, vos souvenirs » de 
l'Association Sportive et Culturelle de 
Naintré (ASC) ont organisé 
successivement ces deux conférences 
particulières autour de la lecture des textes 
anciens poitevins. Ces présentations 
couronnent des expériences, à la fois 
semblables mais aussi spécifiques, 
d'ateliers de lecture de documents 
d'archives locaux, de paléographie1. La 
présentation des initiateurs et des acteurs 
de ces projets s'imposent. 
 
La dynamique d'un contexte favorable : 
le réseau des associations historiques du 
Pays châtelleraudais 
 
Le CCHA qui s'est créé sur le modèle de la 
première et prestigieuse association de ce 
type, la société des amis des archives de 
France, demeure la seule association des 
amis des archives dans le département de 
la Vienne après 10 ans d'activité2. Il 
poursuit ses triples missions de 
valorisation du patrimoine écrit du Pays 
châtelleraudais, de promotion du service 
des Archives municipales de Châtellerault 
et communautaires du Pays châtelleraudais 
et de relais auprès de tous les autres 
services partenaires et détenteurs de 
sources (Centre d'Archives de l'Armement 
et du personnel civil, Réseau des 
bibliothèques du Pays châtelleraudais, 
Archives Départementales de la Vienne, 
etc.). A ce titre, il se devait d'organiser, 

 
1 Voir la définition au chapitre « La lecture des 

textes anciens ou la paléographie », p51 
2 Voir : Les dix ans du CCHA !, pp. 115-130, 

dans la Revue d'Histoire du Pays 
châtelleraudais, n° 18, 2e semestre 2009. 
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dans le cadre de ses forums d'histoire 
châtelleraudaise qui restent une activité 
essentielle de vulgarisation de toutes les 
formes de connaissances d'histoire locale, 
nouvelles ou renouvelées, une présentation 
sur une étape fondamentale de la recherche 
historique : la lecture des textes anciens au 
travers d'une des deux expériences. 
 
La section d'histoire locale « Notre 
histoire, vos souvenirs » de l'Association 
Sportive et Culturelle de Naintré (ASC), 
créée le 4 octobre 2004 à l'initiative de 
Pascal Borderieux, archiviste, responsable 
des Archives de Châtellerault et du Pays 
châtelleraudais et animée par Brigitte 
Rimbeau, se devait aussi de présenter le 
résultat d'un travail collectif de lecture de 
textes anciens locaux. En effet, la même 
année scolaire3, Evelyne Fourot, présidente 
de l'ASC a proposé et justifié la création 
d'un atelier de paléographie au sein de 
cette section pour aider les chercheurs 
bénévoles et volontaires4. Car les membres 
de cette section proposent tous les deux 
ans des expositions complètes sur un 
thème historique précis de société. 
 
La section d'histoire locale « Notre 
histoire, vos souvenirs » de l'Association 
Sportive et Culturelle de Naintré (ASC) 
vient étoffer le réseau des associations 
historiques du Pays châtelleraudais. Le 
réseau a débuté avec la Société des 
Sciences de Châtellerault5, pour se 
poursuivre avec l'association pour 
l'Animation de Targé6, avec l'Association 
Sportive Artistique Culturelle de 
Colombiers (ASACC)7, avec les Cousins 
acadiens du Poitou à Archigny8, avec 

 
3 La première séance s'est déroulée le 31 janvier 

2005. 
4 Voir l'article de presse : Naintré, Ils nous 

rapprochent de nos ancêtres, par Jean-Yves 
Gallou, dans La Nouvelle République du Centre 
Ouest, vendredi 2 octobre 2009. 

5 Créée en 1957. Voir : Cinquantenaire, pp. 3-17, 
dans le Bulletin de la Société des Sciences, n° 
111, octobre, novembre, décembre 2007. 

6 Créée le 1er juin 1977. 
7 Fondée en 1979 avec notamment la section 

Découvertes créée en 1982. 
8 Association créée le 8 janvier 1980. 

l'association des amis du Vieux Senillé9, 
avec l'Atelier d'Histoire de Bonneuil-
Matours et enfin avec « Thuré, ma 
commune au fil de l'Histoire »10. Toutes 
ces associations éditent des revues ou 
publient des monographies11. Des 
réalisations interactives entre tous ces 
groupes et le CCHA au gré des projets 
culturels contribuent fortement à 
développer la mise en valeur cohérente et 
partagée de l'histoire locale. Elle permet de 
clarifier l'empreinte historique du territoire 
châtelleraudais qui s'impose davantage 
sous toutes ses formes. 
 
Une démarche et un contenu poitevins 
 
Le groupe « Faire l'Histoire » de 
l'Université Inter-Ages de l'Université de 
Poitiers a eu l'heureuse initiative d'éditer 
en 2005 un ouvrage scientifique et 
pédagogique jusqu'à présent unique et 
original dans le département de la Vienne, 
Lire les textes anciens, vingt cinq 
documents poitevins des XVIIe et XVIIIe 
siècles12. Précisément, vingt cinq 
documents d'archives ont été 
judicieusement sélectionnés, 
admirablement imprimés en couleur, 
soigneusement transcrits et clairement 
commentés. On devine aisément que les 
textes choisis sont absolument 
emblématiques du riche patrimoine écrit 
du Poitou dont ils proviennent13. Ils 
témoignent, en premier lieu, du bilan 
représentatif d'un travail collectif et 
édifiant de dix ans de recherches 
historiques et de dépouillement de 
documents d'archives. Cet ouvrage 

 
9 Créée le 2 mars 1985. 
10 Fondée en 2001. 
11 A existé l'association Monthoiron Patrimoine 

qui a édité en 2000 sous la direction de sa 
présidente et fondatrice, Claudine Pauly, une 
monographie « Monthoiron Villages ». 

12 Lire les textes anciens : 25 documents poitevins 
des XVIIe et XVIIIe siècles, sous la dir. d'Yves 
Couturier et Nicole Pellegrin, et le groupe 
« Faire l'Histoire » de l'Université Inter-Ages de 
Poitiers, La Crèche, Geste éditions, 2005, 151 
p., 30 cm, (Collection Archives de vie), 30 €. 

13 Archives départementales de la Vienne, 
Archives municipales de Châtellerault. 
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constitue d'abord un véritable cahier 
d'exercices paléographiques au travers de 
textes inédits à la graphie exemplaire et 
caractéristique des XVIIe et XVIIIe siècles 
présentés sous leur forme originale puis 
leur transcription. Les commentaires joints 
représentent des condensés irremplaçables 
d'analyse historique locale replacée dans le 
contexte national. Ils fournissent une foule 
de renseignements précis et expliqués à la 
manière d'un dictionnaire et complétés 
d'utiles glossaires, index et plan de 
situation. 
 
Ce manuel historique si riche et agréable 
offre une autre plus value tout aussi 
honorable. Il témoigne d'un travail 
collaboratif de groupe animé depuis plus 
de 20 ans par Madame Nicole Pellegrin, 
historienne au CNRS (IHMC-ENS de 
Paris) avec l'aide de M. Yves Couturier, 
instituteur honoraire14. Le groupe « Faire 
l'Histoire » au sein de l'Université Inter-
Ages de Poitiers et sous l'égide du Service 
d'Accompagnement à la Formation, à 
l'Insertion et à la reprise d'Etudes 
(SAFIRE) est né depuis plus de 23 ans. Le 
groupe qui a rassemblé des « étudiants » 
d'un genre nouveau (retraités, sans emploi) 
autour d'une vingtaine de personnes, 
adhère au projet pédagogique, immuable et 
partagé : découvrir ensemble l'histoire 
locale et apprendre mutuellement le métier 
d'historien. Ce projet est sans cesse 
renouvelé par les actions qui visent à 
approfondir et revisiter les connaissances 
historiques locales15. La démarche amène à 
une formation continue d'auto-
apprentissage collaboratif. Tous les travaux 

 
14 Monique Bessard, Yves Couturier, Michel 

Degenne, Jean Elie, Christiane Escanecrabe, 
Madeleine Fonbouze, Guy Jallais, Hélène 
Mathurin, Nicole Panigeon, Nicole Pellegrin, 
Jack Pichon, Claude Proux, Claudette Roussel. 

15 Entrer dans la vie en Poitou du XVIe siècle à nos 
jours : catalogue, Poitiers, Musées de la Ville, 
1987 ; Entrer dans la vie en Poitou du XVIe 
siècle à nos jours : recueils d'études, Poitiers, 
Université Inter-âges, 1987 ; Faire l'histoire 
locale, un répertoire des sources 
départementales : les communes de la Vienne 
(de l'Ancien Régime au XIXe siècle), Poitiers, 
Université Inter-âges, 1994, 370 p. 

collectifs et personnels ont promu tous ces 
passionnés au rang d'historiens à part 
entière.  Les méthodes de la recherche 
historique ne souffrent ni d'approximation, 
ni d’anachronisme que l'on soit un 
« professionnel de l'histoire » (enseignant, 
chercheur, archiviste, documentaliste, etc.) 
ou que l'on soit un « amateur16 de 
l'histoire ». Cette démarche prouve qu'il ne 
peut y avoir de différences véritables entre 
professionnels et amateurs que celles entre 
activité rémunérée ou bénévolat, voire 
celles entre expériences et apprentissage, et 
non au stade des capacités ou compétences 
requises pour faire de l'histoire. 
 
Lors de la 43e séance des forums d'histoire 
châtelleraudaise, ce samedi 13 octobre 
2007, Jean Elie a introduit et conclu la 
conférence centrée sur la présentation de 
quatre documents sélectionnés portant sur 
Châtellerault ou le Pays châtelleraudais. 
Nicole Pellegrin a commenté le texte n° 9, 
« l'ABC du généalogiste », 15-18 juin 
1736. Elle a rappelé que les actes des 
registres paroissiaux sont peut être les 
documents les plus familiers des 
chercheurs, ils n'en demeurent pas moins 
des documents qui sont tout sauf anodins. 
Les deux pages du registre de la paroisse 
Saint-Jean-Baptiste permettent de deviner 
la permanence de la vie chaotique de 
certains protestants longtemps après la 
révocation de l'édit de Nantes (1685). 
Claudette Roussel a présenté le texte n° 25, 
« Une seigneurie et ses tenanciers 
frérescheurs17 », Puygarreau, (26 mai 
1639). Ce document est une déclaration de 
ce que doivent les tenanciers au seigneur 
de Puygarreau, en l'occurrence sa veuve. 
Ce document renseigne sur la permanence 
typique du cadre et des liens seigneuriaux 
dont on devine l'héritage médiéval. 
Christiane Escanecrabe a commenté le 

 
16 Du latin amator (= celui qui aime) : personne qui 

cultive un art, une science pour son seul plaisir 
et non par profession, d'après, Le Petit Robert, 
Paris, Dictionnaire Robert, 1979, 2171 p. 

17 Frérèche (de frère) : terre tenue en indivisibilité 
et exploitée solidairement par des 
« frérescheurs », soumise au versement global 
d'un cens ou d'une rente. 
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texte n° 8, « Graisser les torillons18 », 
paroisse de Saint-Jean l'Evangéliste de 
Châteauneuf à Châtellerault, 26 août 1736. 
Ce règlement des devoirs du nouveau 
sacristain dresse un portrait du personnel 
paroissial regroupé en de véritables 
dynasties et un tableau du cadre de vie le 
plus proche et quotidien du sujet 
châtelleraudais d'Ancien Régime : la 
paroisse. Jack Pichon a analysé le texte n° 
19, « Entre vendanges et dysenterie », 
Targé, 7 octobre 1678. C'est un véritable 
rapport du receveur à son seigneur au sujet 
des revenus agricoles. Ce document 
témoigne de l'importance fondamentale 
des ressources agricoles, que l'on soit 
seigneur, bourgeois, artisan ou paysan. La 
vie agricole imprègne si bien l'Ancien 
Régime avec un pays peuplé aux trois 
quarts de ruraux. Le Pays châtelleraudais 
n'échappe pas à cette caractéristique. Le 
rapport montre aussi le danger régulier et 
dévastateur des épidémies. 
 
La lecture des textes anciens ou la 
paléographie 
 
Le lecteur peut s'étonner que l'ouvrage ait 
privilégié des textes du XVIIe et du XVIIIe 

siècles au lieu de présenter des documents 
médiévaux (XIe au XVe siècles) jugés 
encore plus difficiles à déchiffrer. Ce choix 
pertinent a plusieurs explications. En 
premier lieu, l'Ancien Régime (du XVIe au 
XVIIIe siècle) a toujours été la période de 
prédilection et la spécialisation du groupe 
« Faire l'Histoire », en particulier les XVIIe 
et XVIIIe siècles. En deuxième lieu, les 
sources écrites pour ces deux derniers 
siècles sont, sans nul doute, plus 
abondantes pour aborder tous les sujets 
touchant à la vie quotidienne des sujets du 
Haut Poitou. En dernier lieu, les textes du 
XVIe et du XVIIe siècle sont effectivement 
assez difficiles à transcrire en raison du 
graphisme souvent mal singularisé 
résultant d'une écriture rapide du 
« scribe »19 et d'une utilisation régulière 

 
18 Pièce de bois à laquelle est suspendue la cloche. 
19 Terme générique employé, quelle que soit 

l'époque historique, pour désigner toute 

d'abréviations. Les cas d'amorphisme20 
sont fréquents. Certains textes de l'ouvrage 
présentent des passages moins aisés à 
déchiffrer y compris pour le XVIIIe siècle. 
 
La lecture des textes anciens est une jolie 
expression choisie par les initiés du Poitou 
pour introduire sans complexe auprès de 
tous les bénévoles une science auxiliaire de 
l'histoire communément dénommée la 
paléographie. Le terme est un assemblage 
de mot issu du grec ancien. Palaios 
signifie  « ancien », graphein, « écrire »21. 
La paléographie est donc la science des 
écritures anciennes. C'est à la fois une 
science humaine et une technique qui 
apportent la connaissance et la 
méthodologie de lecture des types 
d'écriture, des formes des lettres et des 
systèmes d'abréviations. 
 
La pratique « châtelleraudaise »22 de la 
lecture des textes anciens 
 
Le lecteur peut également s'interroger de la 
programmation d'une conférence sur la 
paléographie au sein d'une exposition 
générale intitulée « Sur les chemins de 
l'école »23 parmi les sept autres animations 
proposées. L'exposition générale est une 
manifestation culturelle complète proposée 
à tout le Pays châtelleraudais, tous les deux 
ans, depuis 2004 par l'Association Sportive 

 
personne maîtrisant parfaitement l'usage de 
l'écriture de par ses activités. Sous l'Ancien 
Régime en France, savoir écrire demeure un 
privilège en dépit du besoin de plus en plus 
ressenti dans la vie quotidienne au fur et à 
mesure que l'on s'avance dans la période. 

20 Absence de forme reconnaissable de certaines 
lettres particulières en raison de leur rapidité 
d'écriture ou de leur ressemblance. 

21 Le Petit Robert, Paris, Dictionnaire Robert, 
1979, 2171 p. 

22 Au sens de territoire du Pays châtelleraudais. 
L'atelier se déroule à Naintré et rayonne sur 
l'ancien arrondissement de Châtellerault (avant 
1926 c'est à dire ne comprenant pas l'ancien 
arrondissement de Loudun) chaque dernier 
lundi du mois à 20 H 30, maison des 
associations, rue Jacques-Duclos. 

23 Manifestation du 11 au 20 janvier 2010, salle 
des fêtes Robert-Sauvion à Naintré. 
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et Culturelle de Naintré (ASC)24 : 
exposition de faits locaux et nationaux, 
animations éducatives et ludiques, débats, 
reconstitution de scènes. Cette année, les 
conquêtes de l'école en France et à Naintré 
ont été mises à l'honneur (bâtiments, 
enseignement, enseignants, écoliers, 
fonctionnement, écriture, jeux, punitions, 
calligraphie, etc.). La volonté de 
l'organisateur était de replacer la capacité 
et la compétence de l'alphabétisation 
(savoir lire et écrire), une des bases de 
l'enseignement public, dans son contexte 
de conquête très lente, atteinte depuis un 
siècle et un tiers mais jamais complètement 
achevée. La nécessité de continuer à lire 
les textes antérieurs à notre siècle demeure 
un impératif. On peut même envisager que 
la paléographie s'étende progressivement 
au XIXe siècle voire au début du XXe 
siècle ! Le document écrit, dans le contexte 
de la révolution numérique, tend de plus en 
plus à s'identifier au texte 
« dactylographié » même en dehors des 
textes imprimés, de plus en plus 
uniformisé25 sur un écran d'ordinateur. Les 
graphies manuscrites du XIXe siècle et du 
début du XXe siècle, quoique modélisées, 
risquent d'imposer une lecture peu aisée 
pour les jeunes générations bercées par la 
bureautique et sa standardisation ! Il 
importe que les paléographes complètent la 
théorie de leur science en conservant trace 
des manuels d'écriture des XIXe et XXe 
siècles (écritures rondes, bâtardes, 
italiques). 
 
La conférence « Comment lire les textes 
anciens à travers les âges » présentée par 
Pascal Borderieux, sous la forme d'un 
diaporama électronique, en qualité 
d'animateur de l'atelier paléographie de la 
section d'histoire locale « Notre histoire, 
vos souvenirs » de l'Association Sportive 

 
24 Expositions : « Rodolphe Salis », 22 au 24 
novembre 2001, « L'Adjudant Réau », 21 au 23 
novembre 2002, « Camille Pagé », 18 au 22 
novembre 2003, « Le Clain, le moulin et l'eau », 11 
au 18 janvier 2006, « A l'eau Naintré » du 7 au 17 
janvier 2008. 
25 En dépit des nombreuses polices de caractère 

proposées. 

et Culturelle de Naintré (ASC), s'est 
efforcé de resituer les incidences de la 
lecture des textes anciens dans le contexte 
de la longue et fastidieuse conquête de 
l'écriture dans une première partie intitulée 
« Le pouvoir de l'écriture ». A été abordé le 
statut durable, au regard de l'histoire de 
l'humanité, du privilège de l'écriture 
réservé à des castes d'érudits, ainsi 
détenteurs d'un pouvoir non négligeable 
mais aussi d'une responsabilité de 
transmission des connaissances. Ont été 
également évoqués la révolution de 
l'alphabet et les principaux aspects de 
diffusion de l'écriture : les supports 
(parchemin, papier, ordinateur) et les outils 
de l'écriture (plumes). La deuxième partie, 
« l'évolution des écritures » a dressé un 
panorama des modèles d'écriture 
influencés par les civilisations culturelles 
successives : l'écriture latine, les onciales26 
et semi-onciales, l'écriture caroline27, les 
écritures gothiques (XIIe au XIVe siècles), 
les écritures modernes (XVe au XVIIIe 
siècles). La dernière partie, plus concrète, 
« les déchiffrements des écritures » apporte 
des repères théoriques et une démarche 
pratique pour débuter ou progresser. Le 
tout est agrémenté de nombreux exemples 
de documents pour éclairer le public. Le 
diaporama s'est terminé par la présentation 
de Titivillus28 qui constitue toujours une 
menace pour les « scribes » contemporains 
en dépit de tous nos moyens informatiques 
pour déjouer sa malice !29 

 
26 Modèle d'écriture du Ve au VIIIe siècle 

caractérisé par des lettres rondes aux lignes 
courbes et souples (du latin, uncialis = pouce) 

27 Modèle d'écriture minuscule du IXe au XIIe 
siècle caractérisé par des lettres arrondies, 
détachées, aux lignes régulières et légères et 
commun à tout l'empire carolingien (du latin 
carolus = charles, en référence à Charlemagne) 

28 Petit démon qui a commencé à sévir auprès des 
moines copistes durant le Moyen Age. Il est 
responsable des fautes et des oublis de lettres 
qu'il amassait dans sa hotte pour les présenter au 
jugement dernier. Nul doute que nous tous 
avons déjà été confrontés à ses agissements au 
cours de notre vie. Le comité de lecture a toute 
ma confiance pour déjouer toutes les erreurs 
suscitées par Titivillus dans cet article. 

29 Note de l'auteur : les agissements de Titivillus à 
notre encontre doivent rester une explication  



 

53 
 

La méthode théorique : les cinq piliers théoriques 
 
L'objectif de toute lecture de textes anciens est de déboucher sur une transcription « littérale » 
afin d'obtenir une version complète, lisible, fiable, prête à l'analyse historique comme source 
« originale ». Pour cela, il est nécessaire de repérer quelques règles de base pour acquérir une 
méthode de compréhension des textes et d'approche de leur lecture. Ces règles sont 
opportunément rassemblées en cinq ensembles comme les cinq piliers de l'Islam ! Ces cinq 
piliers doivent être interprétés comme autant « d'antivirus » indispensables pour déjouer les 
éventuels obstacles de lecture et de déchiffrement. Le présent article se bornera à les énumérer 
sans trop entrer dans le détail. 
 
Pilier n° 1 : connaître, repérer et résoudre les abréviations. 
Problématique : les abréviations qui sont courantes aussi bien pour les « scribes » du Moyen 
Age que des Temps Modernes, se 
justifient autant par des raisons pratiques 
(Économiser la place du support qui est toujours cher ; gagner du temps) que par des raisons 
culturelles (héritage antique, usage symbolique, usage décoratif, mode d'écriture). 
  
Classification : les paléographes ont pu élaborer une théorie des abréviations qui sont 
classifiées

avec deux critères utilisés soit conjointement, soit séparément : 
 - le résultat de l'absence de lettres d'un mot. 
 - le moyen annonciateur d'abréviation : signes communs ou particuliers, graphismes, 
sigles. 
 
Les différentes abréviations de lettres 
 - abréviation en fin de mot : par amputation 
 - abréviation en tête ou à l'intérieur d'un mot : par contraction 
Exemples :  tourn = tourn(ois)  ab oibus = ab o(mn)ibus (latin : par tous) 
 
Les différents signes annonciateurs d'abréviations 
 - les signes communs 
Particularité de tous les signes communs : ils ont tous une valeur générale et remplacent 
n'importe quelle(s) lettre(s). Le « scribe » sous-entend que le mot empiété peut être facilement 
interprété. 
C'est tout d'abord le tilde (du latin titulus = titre) : Trait horizontal au dessus du mot, en finale 
ou en milieu de mot. 
Exemple :  tourn = tourn(ois) 
 
C'est ensuite le signe plongeant : trait plongeant en dessous de la ligne d’écriture à 
l’emplacement de la lettre abrégée et qui déforme la dernière lettre écrite. 
 

 lesd =  lesd(its)  (document de 1618) 
 
C'est ensuite le signe relevé : trait se relevant au dessus de la ligne d’écriture à l’emplacement 
de la lettre abrégée et qui déforme la dernière lettre écrite. 
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 pnt =  p(rése)nt  (document de 1618) 
 
Ce sont enfin les signes « de ponctuation » : le point et le point virgule marquent 
l'amputation de fin de mot. 
 
 - les signes particuliers, spéciaux ou les notes tironiennes30 
Particularité de tous ces signes : le signe annonciateur a une valeur précise et établie qui 
remplace soit une syllabe fixe soit un mot courant et court, déterminé. 
Ce sont tout d'abord les deux signes conjointement appelés « neuf tironien » : sorte de 
boucle ressemblant à un neuf se plaçant de deux façons , soit il est placé sur la ligne d'écriture, 
la queue du "neuf" plonge sous la ligne, soit il est placé à la fin d'un mot en apostrophe. 
Suivant la présentation du "neuf", la signification est différente : soit il remplace cum-/cun- ou 
con-/com- lorsqu'il est placé en tête ou en milieu de mot et sur la ligne (le signe est utilisé en 
langue latine (cum- et cun-) durant le Moyen Age, le signe est utilisé en français (com- et con-
) durant le Moyen Age et les Temps Modernes) ; soit il remplace -us- lorsqu'il est placé après 
une consonne en fin de mot (le signe est utilisé en langue latine (-us) durant le Moyen Age, le 
signe est utilisé en français (-us) durant le Moyen Age et les Temps Modernes) . 
 

 Je re9mande = Je re(com)mande 
 (1607) 
 

   dedim9   =  dedim(us)   =  nous avons donné (du latin)   (fin XIIe 
siècle) 
 
C'est ensuite le signe abréviatif « et » : sorte de boucle dont le trait se relève de la droite vers 
la gauche pour s'envelopper  lui même avant de plonger. Comme son intitulé le suggère, il 
remplace la conjonction de coordination "et". 
 

 (et) passion  (document de 1618) 
 

30 De Tiron : esclave de Cicéron (106-43 avant Jésus-Christ). Les "scribes" romains de l'Antiquité pratiquaient 
déjà les abréviations pour gagner du temps et de la place en écrivant sur leurs tablettes. Ils ont établi plus de 
13 000 signes d'abréviations conventionnels inspirés de leurs lettres. La tradition veut que Tiron ait, avec 
d'autres, construit et vulgarisé ces signes. 
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C'est ensuite le signe abréviatif « ondulé » : sorte de boucle ressemblant à 2 ("au carré") 
avec un zigzag supplémentaire ou ressemblant à un 'r" plus ondulé en exposant. 
Il remplace -ur lorsqu'il est placé après une consonne le plus souvent en fin de mot, plus 
rarement à l'intérieur du mot. Le signe est utilisé en langue latine comme en français. Le signe 
abréviatif est aussi utilisé après une voyelle en français. 
 

 po² les = po(ur) les (document de 1618) 
 
C'est aussi le signe « par », « per » : la hampe (partie de la lettre plongeant sous la ligne) du 
"p" qui plonge sous la ligne d'écriture est barrée à l'horizontale. Ce trait, tracé le plus souvent 
avec rapidité, forme une boucle avec la hampe. Le "scribe" n'a pas relevé sa plume. C'est une 
abréviation très usitée au Moyen Age comme sous l'Ancien Régime. 
 

 proisse  = p(ar)roisse (1618) 
 
C'est aussi le signe « pre » ou « prae31 »: le "p" est couronné d'un trait horizontal (un tilde). 
C'est aussi une abréviation très usitée au Moyen Age comme sous l'Ancien Régime. 
 

 ppositi   =  p(re)positi   =  prévôts (du latin)   (fin XIIe siècle) 
 
C'est également le signe « pro » : le "p" est barré par un trait arrondi en partant de la tête du 
"p" et non depuis la hampe. Ce trait remonte par la droite en formant une boucle à la gauche 
de la hampe. C'est encore une abréviation très usitée au Moyen Age comme sous l'Ancien 
Régime. 
 

 p(ro)cureur  (1618) 
 
Ce sont ensuite les signes « de ponctuation » ou signes dérivés : deux signes ressemblant à 
nos actuels "deux points" (":") et "point virgule" (";") sont des signes particuliers 
d'abréviation. Le signe ayant la même signification ressemble à un "z" contemporain. 
Les signes sont utilisés en langue latine durant le Moyen Age. Mais suivant la présentation 
des signes, l’interprétation est différente. Après une voyelle, ils remplacent -m. Après une 
consonne, ils remplacent -us ou -et. Seulement après la consonne "q", ils remplacent "ue". 

 
31  En latin, "Pre" est une forme simplifiée, abâtardie de "Prae". 
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 psntib; =  p(re)s(e)ntib(us) = à ceux présents (du latin) (fin XIIe 
siècle) 
 
Et enfin le signe abréviatif de « que » : cette abréviation concerne exclusivement un mot 
avec comme lettre initiale "q". Le signe est un trait horizontal qui surmonte le "q". Ce trait, 
tracé le plus souvent avec rapidité par le "scribe" qui n'a pas relevé sa plume, est le 
prolongement de la hampe (partie de la lettre plongeant sous la ligne) du "q". 
 

 advenu q mon = advenu q(ue) mon 
(1618) 
 
 
Pilier n° 2 : savoir déchiffrer … les chiffres ! 
 
Ils existent une façon de représenter et d'écrire les chiffres. 
Les « scribes » utilisent couramment six figures pour abréger l'écriture des chiffres. Les 
figures représentant le 1, le 10, le 50 et le 100 s'inspirent des chiffres romains classiques qui 
sont encore fréquemment utilisés sous l'Ancien Régime (I = 1 ; X = 10 ; L = 50 ; C = 100). 
 
 
i  =  1  

b = 5  

x =  10 

L = 50 

c = 100  

g = 1000  

 
Durant l’Ancien Régime, il est souvent d’usage d’écrire en utilisant les exposants. 
 
IIIIxx = 420 = 4 fois 20 = 80 
 
Pilier n° 3 : comprendre la formulation des 
dates 
 
Généralement, tous les documents écrits 
sont plus ou moins précisément datés 

puisque ce sont avant tout des actes 
nécessitant une référence dans le temps. 
Le plus souvent, les dates sont écrites en 
toutes lettres en dépit de l'impératif de la 
place. Le caractère officiel du document et 
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la signification respectueuse de la date 
imposent une écriture « littérale ». Dans le 
cas contraire, les dates inscrites en chiffres 
s'écrivent précisément à la manière des 
chiffres.32 
Les références à la formulation des dates 
sont imprégnées sans surprise autant de 
culture latine païenne que de culture 
chrétienne. Les formules se déclinent 
différemment soit au niveau des dates, soit 
au niveau des mois et des jours. 
 
L'apprenti paléographe peut se trouver face 
à deux situations extrêmes au regard de la 
formule de date. Dans tous les cas, il doit 
s'interroger sur l'exactitude ou la 
conversion de la date par rapport à nos 
critères actuels : le calendrier grégorien. 
 
La première situation saute aux yeux : la 
date est incomplète et/ou comporte des 
termes ou des références qui peuvent 
susciter des interrogations ou qui ne 
permettent pas une datation immédiate. 
La seconde situation paraît normale : la 
date est complète et totalement familière 
(jour et son quantième (jour de la 
semaine), mois et année selon le calendrier 
grégorien). Mais prudence ! 
 
Premier exemple :  
« Fait en public à Paris, l'année 993 de 
l'incarnation du Seigneur, indiction VI, la 
septième année du règne du très glorieux 
roi Hugues et de l'illustre Robert son 
fils. »33 
Constat : pas de jour, pas de mois ; trois 
références d'année dont celle avec le terme 
« indiction ». 
 
Second exemple : 
« dont le premier payement Commencera a 
ce faire au jour de noel de l'année 
prochaine mil sept Cent Cinquante trois et 
le second au jour de s(ain)t Jean batiste 
suivant ... » 

 
32 Se reporter au pilier n° 2. 
33 Document (pp. 250-251), tiré de Laurent Theis 

L'avènement d'Hugues Capet : 3 juillet 987, 
Paris, Editions Gallimard, 1984, 311 p. (Trente 
journées qui ont fait la France). 

Constat : une référence liturgique (au lieu 
du jour et du mois) accompagne l'année. 
 
L'apprenti paléographe doit se poser 
plusieurs questions. 
Première question : quelle est l'année de 
référence du calendrier civil ? 
Le premier exemple nous donne trois 
références. La première référence, l'ère 
chrétienne part de l'année 0 symbolisant la 
naissance du Christ (l'incarnation de Dieu). 
L'autre référence est celle du début du 
règne du souverain, en l'occurrence en 
France, le roi. En l'absence de l'année 
chrétienne, on aurait pu conclure 
effectivement à l'année 993 en sachant que 
Hugues Ier a été élu et sacré roi en 987 et 
que son fils Robert a été également sacré 
roi la même année (à la grande colère de 
l'archevêque de Reims, Adalbéron) : de 
987 à 993 : c'est une période de  sept ans. 
La dernière référence est empruntée au 
calendrier romain (souvent présent dans les 
textes du haut Moyen Age). L'indiction 
représente une période de 15 ans entre 
deux révisions de l’impôt foncier sous le 
Bas empire romain. La première indiction 
a débuté en 312 ap. J.-C.. Mais « indiction 
VI » signifie la sixième année dans la 
« x »e période de 15 ans depuis 312. Cette 
seule indication, dans le cas de cette seule 
référence dans le document, n'aurait 
aucune utilité pour découvrir le millésime 
exact ! 
 
Deuxième question (dans le cas de l'ère 
chrétienne): quel est le point de départ de 
l'année ? 
Plusieurs cas se produisent appelés styles. 
Le style romain qui a certainement prévalu 
dans toute la France médiévale jusqu'au 
XIIIe siècle fait débuter l'année civile le 1er 
mars. 
Pour reprendre le premier exemple qui ne 
mentionne pas de mois : la signature a pu 
intervenir réellement entre le 1er mars 993 
et le 28 février 994. 
Du XIIIe au XVIe siècle, quatre styles sont 
concurremment utilisés en France. Le 
premier style est celui de l'Annonciation 
qui fait débuter l'année « civile » le 25 
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mars. Le deuxième style est celui de 
Pâques. Suivant l'année en question, le 
début de l'année « civile » peut osciller 
entre le 22 mars et le 25 avril. Le troisième 
style est celui de la Nativité (Noël). 
Comme son nom l'indique le début de 
l'année commence le 25 décembre. Et le 
dernier style qui a triomphé, est le style du 
1er janvier. L'année civile débute ainsi le 
1er janvier. C'est à partir de 1567 que le 
1er janvier s'est imposé officiellement 
comme le premier jour de l'année civile en 
France. Le Poitou a, semble-t-il, surtout 
utilisé le style de l'Annonciation et ce 
jusqu'en 1582. 
 
Les mois de tradition romaine se sont 
imposés et font partie de notre calendrier 
grégorien. Ainsi s'expliquent les noms des 
mois de septembre, d'octobre, de novembre 
et de décembre : les septième, huitième, 
neuvième et dixième mois de l'année qui 
commençait le 1er mars. 
 
Au niveau des jours, des différences de 
formules apparaissent selon si on se réfère 
au calendrier romain ou aux calendriers 
chrétiens. Le calendrier romain encore 
pratiqué au haut Moyen Age, utilise trois 
dates repères dans le mois, les calendes34, 
les nones35 et les ides36. Le calendrier 
chrétien et liturgique caractérise les jours 
par les saints qui sont honorés. 
En reprenant le deuxième exemple, le 
« scribe » précise la date d'échéance d'un 
paiement au jour de la Saint-Jean-
Baptiste37.  
 
Le calendrier grégorien38 tel que nous le 
concevons s'est définitivement établi en 
1582 en France. Cette réforme s'est 
imposée au Pape afin de mieux faire 
coïncider la date de l'équinoxe39.  

 
34 Le premier jour de chaque mois. 
35 Le cinquième jour pour neuf mois de l'année, le 

septième pour les quatre autres. 
36 Le treizième jour pour neuf mois de l'année, le 

quinzième pour les quatre autres. 
37 C'est à dire le 24 juin. 
38  En référence à Grégoire XIII, Pape de 1572 à 

1585. 
39 Ainsi, en 1582 en France, on est directement 

 
Dans le cas de la seconde situation où tout 
paraît normal, familier. En général, 
l'apprenti paléographe doit attacher toute 
son attention aux éventuelles transpositions 
de dates lorsqu'il étudie un texte antérieur 
au milieu du XVIe siècle. 
 
Pilier n° 4 : repérer la construction des 
documents 
 
La formulation et la construction du texte 
qui définissent la qualité, l'authenticité et 
l'intégrité du document et qui donnent du 
sens à son contenu doivent être bien 
appréhendées par le lecteur. D'une manière 
générale, malgré des variantes, tout acte 
public se construit de façon logique avec 
un début de présentation, un 
développement spécifique et une fin en 
guise de conclusion et de signature. Le 
modèle le plus connu et le plus répandu est 
celui de la charte théorisé par la 
diplomatique40. 
 
La charte qui se définit comme un acte 
émanant d'une autorité se présentant à la 
première personne et authentifiée par un ou 
plusieurs sceaux, se construit en trois 
parties. La première partie, dénommée 
protocole initial, est celle de l'introduction 
et de la présentation avec quatre à trois 
sous-parties : l'invocation (au nom de 
Dieu), la suscription (Henri, abbé de...), 
l'adresse (à tous ceux qui verront et 
orront41) et le salut (salut). La deuxième et 
plus longue partie est le texte proprement 
dit avec quatre sous-parties : le préambule 
(= vu que …), l'exposé (= considérant que 
…), le dispositif (= je décide que ou 
j'arrête que …) et les clauses (= est chargé 
de …). La dernière partie appelée 
eschatocole clôt le document avec tous les 
éléments d'authentification divisés en 
quatre sous-parties : souscription de 
l'auteur (avec sceau et signature), 
souscription du ou des témoins 

 
passé du 5 décembre au 19 décembre. 

40 Science de l'étude des documents. 
41 Expression se comprenant ainsi : à tous ceux qui 

liront et entendront le texte du document. 
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(permanence d'une société de l'oral), le lieu 
(= fait à) et enfin la date (selon les 
différents modèles évoqués dans le pilier 
n° 3). 

 
 
Pilier n° 5 : se familiariser avec l'utilisation 

des langues 
Le lecteur est confronté au quasi monopole du latin jusqu'au XIIIe siècle. Il est appelé latin 
médiéval. Il est dérivé du latin classique (de l'Antiquité) et a eu court du Ve siècle au XVe 
siècle. Il n'est pas rare de rencontrer notamment sur les registres paroissiaux jusqu'au premier 
tiers du XVIIIe siècle des actes rédigés en latin. La langue de Cicéron est restée la langue 
officielle de l'église jusqu'au XXe siècle en France. Ainsi, un mandement42 de 1741 de 
l'évêque de Poitiers, copié sur un registre paroissial de Châtellerault par le curé, est écrit 
naturellement en latin. 
Pour les non latinistes, si la nécessaire traduction pour analyser le texte peut poser problème, 
la stricte transcription des mots n'a pas d'autres obstacles que celui de la lecture. 
Le règne des langues nationales s'affirme dans les documents au XVIe siècle par volonté 
politique après être apparu dès le IXe siècle. Ainsi, en France, la fameuse ordonnance de 
Villers-Cotterêts en août 1539 a imposé d'utiliser le français issu du roman (dérivé du latin) 
dans les documents publics tels que les registres paroissiaux. 
Plus le document écrit en français est ancien, plus la difficulté de compréhension peut 
apparaître et perdurer même après l'étape de transcription littérale qui n'a pas été rédhibitoire. 
L'archaïsme de nombreux vocabulaires et d'une syntaxe proche du mode parlé peut dérouter 
l'apprenti paléographe. Des dictionnaires peuvent être consultés. 
Les fantaisies orthographiques de l'ancien français commencent par les adjonctions de lettres 
 
huict =  huit 

faict =  fait 

dict  = dit 

ung =  un 

veult = veut 

estre = être 

 
Les autres fantaisies produisent des modifications régulières de lettres. Les modifications les 
plus courantes sont celles du « j » et du « v » remplacées respectivement par le « i » et le 
« u ». La confusion est un héritage de l'écriture antique et romaine qui ne connait que le « i » 
et le « u ». 
 
subiestion = subjestion 

deuant =  devant 

estoit  = était 

grant =  grand 

roy = roi 

filz = fils 

consulx = consuls 

 
42  Instruction écrite émanant de l'évêque. 
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Les dernières fantaisies, parfois déroutantes, se situent au niveau de la ponctuation qui est le 
plus souvent absente ou alors peu cohérente. Les points virgules (« ; ») ou la barre oblique 
(« / ») représentent la ponctuation du point qu'on utilise aujourd'hui. Par contre, l'utilisation du 
point sert de virgule. 
 
La méthode pratique : les dix commandements pratiques. 
 
L'assimilation des cinq piliers théoriques est un passage obligé pour l'apprenti paléographe 
qui doit comprendre et interpréter les usages des « scribes ». Ces cinq piliers doivent servir 
une pratique de la lecture. Elle doit être la plus régulière et progressive possible. Cette 
pratique doit se faire avec méthode afin d'appréhender, avec lenteur et assurance, degré par 
degré, les éventuelles difficultés. Cette méthodologie se décline intrinsèquement en dix 
commandements, comme les dix commandements de la religion hébraïque ! Ces dix 
commandements doivent être assimilés comme une notice d'utilisation pour lire les textes et 
restituer cette lecture. 
 
Commandement n° 1 : lecture complète pour découvrir le document. 
Un premier contact par une lecture lente mais continue, permet de se donner les premiers 
repères : construction du document, mots reconnus permettant d'identifier les graphies des 
lettres courantes, mots difficiles, etc. 
Une autre lecture complète sera nécessaire à la clôture de la transcription afin de vérifier la 
cohérence et la compréhension du texte. 
Ces deux étapes ne doivent pas être négligées ! 
 
Commandement n° 2 : transcrire ligne par ligne. 
La transcription respecte les lignes du texte original. Le premier contact a permis ainsi de 
numéroter chaque ligne. Cette signalisation aidera continuellement à faire un lien rapide, 
constant et efficace entre le texte original et le texte transcrit. 
 
Commandement n° 3 : transcrire avec exactitude, sans tenter de deviner 
L'apprenti paléographe doit s'efforcer de lire avec lenteur pour ne pas inventer, par 
mimétisme, des graphies contemporaines. 
Le « r » pendant les Temps Modernes ressemble en fait à notre « v » contemporain. 
Il est recommandé de ne pas s'attarder auprès des mots non automatiquement reconnus en 
raison de difficultés (voir les commandements n° 7 à 9). Le mot peut être mieux écrit 
quelques lignes plus loin ! L'avancée progressive puis les relectures multiples augmentent 
l'accoutumance de l'apprenti paléographe, de là ses chances de réussite. 
 
Commandement n° 4 : respecter l'orthographe et la syntaxe du « scribe » 
L'apprenti paléographe doit transcrire la réalité du texte pour conserver l'authenticité du 
document et la traçabilité du déchiffrement. 
Des variantes d'orthographes d'un mot dans le même texte, voire seulement une ligne après ne 
sont pas étonnantes. 
 
Commandement n° 5 : « photographier » les lettres des mots aisément déchiffrés. 
La reconnaissance des lettres aisément identifiées est un repère précieux pour décrypter les 
mots difficiles. 
En dépit de modèles généraux de graphie assimilés par apprentissage, chaque « scribe » est un 
homme doté aussi d'une personnalité qui peut influencer son écriture ! 
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Commandement n° 6 : résoudre toutes les abréviations entre parenthèses. 
Toujours pour conserver l'authenticité du document et la traçabilité, les abréviations résolues 
sont signalées entre parenthèses. 
Exemple : cot = co(ur)t 
Commandement n° 7 : vaincre les cas d'amorphisme. 
L'amorphisme est l'absence de forme reconnaissable de certaines lettres particulières en raison 
de leur rapidité d'écriture ou de leur ressemblance. 
L'amorphisme se produit surtout en présence des lettres « m », « n », « u », « v ». Il faut 
toujours avoir le réflexe que les lettres « u », « v » et « n » peuvent se confondre. 
La démarche pour dominer un cas d'amorphisme est d’éliminer les difficultés étape par étape, 
lettre par lettre (Méthode des Horaces contre les Curiaces) : décortiquer et singulariser chaque 
lettre difficile du mot en débutant avec celles qui ont été reconnues (Il y a en tout de même 
toujours une telle une bouée !). Par découverte successive, on identifie, étape par étape, les 
lettres récalcitrantes. Au final, la dernière lettre non résolue par lecture automatique peut 
l’être suivant le nombre des « jambages » encore disponibles ! 
 
Commandement n° 8 : vaincre les cas de liaison. 
Beaucoup de lettres s'écrivent différemment lorsqu'elles sont liées entre elles. C'est une notion 
fondamentale que l'apprenti paléographe doit sans cesse appréhender. 
 

   = e (minuscule)  (documents du XVIIe 
siècle) 
 

   =  el   (documents du XVIIe 
siècle) 
 
Commandement n° 9 : solutionner les noms propres. 
La reconnaissance des noms propres (patronymes, noms de lieux) est souvent difficile à 
appréhender. Les noms propres peuvent être spécifiques à une région. 
Des outils de recherche sont à consulter comme les dictionnaires topographiques et les cartes. 
Les signatures (parfois écrites phonétiquement) en fin de document peuvent permettre de 
décider en cas de doute. 
Des variantes d'orthographes d'un nom propre dans le même texte, voire seulement une ligne 
après ne sont pas étonnantes. 
 
Commandement n° 10 : résoudre les lettres ou les mots disparus. 
Il n'est pas rare que les documents qui sont anciens aient des lacunes. 
La résolution doit être réalisée seulement quand la solution est évidente. 
La résolution doit être signalée entre crochets et non entre parenthèses (code pour la 
résolution des abréviations). 
Exemple : ent -trou dans le parchemin- = ent[re]. 
 
Conclusion 
 
Il y a dix commandements pratiques. Il y a cinq piliers théoriques. Au-delà d'une théorie 
nécessaire et fondamentale, la lecture des textes anciens est avant tout une pratique, si 
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possible, régulière et rigoureuse. Si la lecture peut apparaître ardue suivant la graphie et l'état 
du document, elle ne peut pas être jugée ingrate. Un document d'archives n'est jamais anodin. 
L'apprenti paléographe sera toujours récompensé par la satisfaction d'une conquête accomplie 
avec effort et savoir-faire, et de la découverte de renseignements authentiques et de valeur. 
Une autre aventure peut commencer : celle de l'analyse du document pour extraire toute sa 
substance par une étude plus intellectuelle et une lecture entre les lignes ! L'accumulation des 
documents transcrits et analysés débouche sur une lecture synthétique des faits. L'histoire 
peut enfin s'écrire : c'est une autre épopée ! 
 

Pascal Borderieux 
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